
Bientót aprés, le duc d'Abrantés juge que ce
n'est pas assez de troupes sur ce point , et
la premiére brigade de Ja deuxiéme división
aux ordres de Solignac, qui suivait le general
Brenier dans l'ordre de colonne , la suit
aussi dans le mouvement par la droite. Six
piéces d'artillerie de la seconde división s y por-
tent. Le general anglais s'est confirmé ele
plus en plus dans le projet qüilsuppose á ceux
qüil attaque. IIenvoie les brigades Bowes et
Aclanel se former en colonne au-dessus ele Vi-
meiro, pour servir de reserve au détachement
du général-major Ferguson
IIarriva ainsi que, lorsque les premiers coups

de fusil des tirailleurs s'étaient á peine fait en-
tendre, ilne resta plus sur la haute montagne,
occupée tout á Fheure par six brigades an-
glaises, que troisrégimens d'infanterie destines
á servir, sous les ordres du général-major Hill,
de reserve á toute Í'armée. Le plateau de Vi-
meiro resta garni par les six régimens des bri-
gades Fane et Anstruther, etpar dix-huit bou-



ches á feu. Prés de la moitié de Í'armée agit

sur le chemin de Lourinhao, en opposition

au tiers environ de Í'armée franeaise; mais ily

avait cette différence dans les positions respec-

tives, que le mouvement des Francais, sur

leur droite, s'était fait d'une maniere fortuita,

était separé par un long espace de terrain de

la colonne principale , taudis que les Anglais

étaient serrés concentriquement, et que les cinq

régimens commandés parles brigadiers Bowes

et Acland, étaient disposés de maniere á ap-

puyer á la fois le mouvement du general Fer-

guson et la défense de Vimeiro.

La principale colonne franeaise suivait tou-

jours sa direction premiére. La position de Vi-

meiro se présentait formidable, parce que,

entre les lignes d'infanterie disposées en amphi-

théátreethérissées d'artillerie, qui garnissaient

le plateau, la brigade du général-major Hiilse

montrait encoré par derriére, comme une troi-

siéme ligne dominantles deux autres.Cetaspect

imposantüarréta pas le general Delaborde qui,



abordant l'ennemi á la tete du quatre-vingt-
sixiéme régiment de labrigade Thomiéres, avec
un feu trés-vif d'artillerie et de tirailleurs , fit
croiser la ba'ionnette contre le cinquantiéme
régiment anglais. Peu d'iustans aprés , les gé-
néraux Loison et Charlaud engagérent les ba-
tadlons du trente-deuxiéme etdu quatre-vingt-
deuxiéme, contre le quatre-vingt-dix-septiéme
anglais, que secoururent le quarante-troisiéme
et le cinquante-deuxiéme. Dans cette attaque,
l'acljudant- commandant Pillet et le general
Charlaud furent blessés. Le chef de bataillon
Peytavy, du quatre-vingt-deuxiéme , tomba
percé ele coups. L'armée britannique n'avait
pour retraite qüune cote á pie, bordee par une
mer houleuse, et cepenclant sir Arthur Wel-
lesley n'éprouva.pas le moindre frémissement
d'inquiétude. Laposition était forte :les trou-
pes y étaient assises avec discernement et ma-

niées avec habileté. Surtout elles étaient nom-

breuses, et les colonnes attaquantes man-
quaient de profondeur



•La reserve des grenadiers du general Keller-

mann s'était déployée á deux portees de canon

de Vimeiro, et le duc d'Abrantés s'v tenait,

partageant son attention entre l'attaque du

general Delaborde et son détachement de la

droite. Lorsqüil vitque les brigades de gauche

ne parvenaient pas á emporter le plateau ,ily

envoya le deuxiéme régiment de grenadiers.

Ce brave corps commandé par le colonel Saint-

Clair marcha en colonne, par pelotón, le long

de la creta boisée , coupée en pente rapide á

droite vers le ravin oü passe le chemin de

Vimeiro á Toledo. Alors avait échouél'attaque

des brigades Thomiéres et Charlaud , et tous

les efforts des Anglais étaient diriges vers les

grenadiers. Dix-huit piéces de canon tiraient

á la fois, et leurs boulets creux emportaient

de leur premier jet les files d'un pelotón, pour

éclater ensuite comme obús dans le pelotón

L'artillerie de la premiére divisiónsuivant

et de la reserve répondait faiblement á ce

feu, forcee qüelle était de toujours se mouvoir,



pour ne pas géner la marche des grenadiers.
Malgré cette infériorité d'appui et les pertes

qüil éprouvait ,le régiment de grenadiers ar-

riva jusqu'á einquante toises de la sommité
du plateau. Au moment de se déployer, la co-

lonne fut assaillie par le feu convergent de
mousqueteriedes six régimens anglais. Presque
tous les chevaux qui trainaient les piéces et les
caissons furent tués. Les colonel s d'artillerie
Prost et Foy furent blessés. Les deux pre-
miers pelota ns de grenadiers disparurent
comme effacés; le régiment ne put pas se for-
mer en avant en datadle, et obliquant á droite
malgré la volonté et Fexemple des chefs, ils'é-
boula dans le ravin.

Le general Kellermann suivait avec le pre-
mier régiment de grenadiers que commandait
le colonel Marancin; ilentra dans le ravin
marchant droit ala brigade du general Acland
Ce mouvement rapide vers le centre des An-
glais leur causa de Fétonnement; craignant
pour le village de Vimeiro, ils se hátent de
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garnir d'infanterie le cimetiére La colonne

du general Acland descend sur le premier

régiment de grenadiers, et le prenden flanc;

alors méme le deuxiéme régiment était enfoncé;

la cavalerie anglaise consistant en quatre cents

chevaux du vingtiémede dragons légers et des
Portugais , chargé ses débris , fait plusieurs
prisonniers, parmi lesquels le chef de bataillon
Palaméde de Forbin , s'empare des piéces de
canon démontées ou qui ne pouvaient se reti-
rer n'étant plus attelées, et arrive jusqüau duc
d'Abrantés sur Femplacement d'oü la reserve
était partie. Mais la cavalerie franeaise du ge-

néral Margaron , que masquait un petit bois ,
parad ; la garde du general en chef, le vingt-
sixiéme de chasseurs á cheval ,conduit par le
chef d'escadron prince de Salm-Salm, et le qua-
triéme et le cinquiéme dragons, commandés
par les majors Leclerc et Théron, chargent á
leur tour. Les Anglais et Portugais sont rame-
nés, entonces; ils éprouvent une perte consi-
dérable, et le colonel Taylor, leur chef, est



BATAU.LE

abattu par une baile qui le frappe au coeur

Un autre combat se livrait presque dans le
méme temps sur le chemin de Vimeiro á Lou-

rinhaofSEa brigade Solignac, qui, quoique dé-
tachée la derniére vers la droite, avait gravi la
premiére (aprés avoir traverso Toledo) la mon-

tagne opposée , arrivait prés de Fontanel ., et

n'était pas encoré déployée, lorsque le general
major Ferguson arrive sur elle avec quatre ré-

gimens, et, soutenu par Je general Nightingale,
Fattaque par des feux de bataillons et marche
ensuite dessus. Le general Solignac est blessé
griévement, trois piéces de canon sont prises
d'abord et trois autres ensuite , des officiers et

des soldats en grand nombre sont tués ou bles-
sés. Les troupes sont refoulées dans le vallon
ele Toledo

Mais la brigade du general Brenier se dé-
ployait alors en arriére et á droite de la bri-
gade Solignac , vers la montee de Ventosa ,
dissimulée aux Anglais par le reliefdu terrain.
Elle exécuta un changement de front á gauche,



Le trentiéme se porte en avant et tambe á Fim-

previste sur le soixante-onziéme et le quatre-

vingt-deuxiéme régimens anglais qui avaient
fait halte dans un bas-fond. Les piéces sont re-

prises. Mais les Anglais, profitant de leur

enorme supériorité numérique, reviennent á

la chargé de front avec six régimens d'infan-
terie , tandis que la brigade Crawfurd arrive
sur la gauche, et commence un feu de tirail-
leurs qui déborde la ligne franeaise. L'artil-

lerie des Anglais faitun feu trés-vif. On se melé
et le general est blessé et fait prisonnier. En
vain le troisiéme régiment de dragons essaie
plusieurs charges , que contrarié J'aspérité du
terrain et dans lesquelles sont tués plusieurs
braves officiers, etparmi eux le jeune Arrighi,
allié par le sang á la famille Bonaparte. Les
quatre faibles bataillons francais reculent dans
le ravin. Cette brigade et cede du general So-
lignac n'avaient plus de chefs. Le general Thié-
bault, chef de Fétat-major- general, court en
prendre le commandement. IIralbe les trou-



pes et les raméne lentement et, par écbelons á
la position en arriére de Toledo.

Legeneral de divisiónKellermann s'était dé-
gagé aussi de Faction á1 la tete du premier
régiment de grenadiers qui marchad calme et

serré , et auquel les débris du second se réu-

nirent. La división de cavalerie s'était arrétée

dans sa poursuite. Elle presentad deux lignes
de bataille á six cents toises des positions de
l'ennemi,masquant le ralliement des troupes

d'infanterie. IIétait midi. Le feu ne durait que

depuis deux heures et demie, et cependant tous

les corps de Í'armée , tous les soldats avaient
combattu, méme cette garde volontaire á che-
val formée par les négocians francais de Lis-
bonne. Les Francais avaient perdu prés de dix-
huit cents hommes tués ,blessés ou pris :perte
¿norme eu égard á leur petit nombre eten com-
paraison de cede des Anglais qui ne montad
qu'á huit cents hommes ;les Anglais n'avaient
perdu qu'un seul oííicier supérieur leur artil-
lerie était intacta. Leur reserve d'infanterie n'a-



vait pas donné. Sur toute leur ligne retenlissait

le son des clairons. IIsemblad qu'á la suite du

vingtiéme ele dragons légers et pour réparer

son échec, allaient descendre les massesdin-

fanterie. IIn'en fut pas ainsi. Sir Arthur Wel-

lesley avait défendu aux troupes de quitter
leurs positions sans son orelre. Pas un bataillon

ne bougea , méme les tirailleurs cessérent le
feu et restérent comme s'ils eussent été vaincus.

C'était sir Arthur Wellesley qui comman-

elaitla bataille. Le lieutenant-général sir Harry
Burrard étaitbien arrivé sur le terrain pendant,
Fattaque du plateau de Vimeiro ;mais ilavait

laissé á son camaraeíe moins ancien ,le soin ele

mener á fin une action heureusement com-

mencée. Celui-ci laissa échapper l'instant pré-

cis oü ileüt pu poursuivre ou écraser son en-

nemi,L'armée franeaise se remit promptement

en attitude ele combat. Vers deux heures aprés
midi arrivérent de Lisbonne un bataillon du

soixante-sixiéme et les compagnies d'élite ele



la legión hanovrienne et de la legión du Midi
Ce renfort compensad en partie les pertes de
la journée. Quelques piéces de canon démon-
tées lors ele Fattaque du plateau , gisaient sur
le terrain , comme pour inviter ceux qui en
étaientlesplus rapprochésá venir les prendre.
Mais les Anglais résistérent á la tentation. Ils
n'étaient pas désireux dechanger un avantage
défensif bien caractérisé en une bataille dont
le succés leur paraissait incertain. L'armée
franeaise, lasse cíe les attendre, repassa le défilé
vers le soir et rentra á Torres-Vedras.

Le 22 aoüt au matin, le duc d'Abrantés
rassembla á Torres-Vedras en conseil de guerre,
les généraux de división Delaborde, Loison
et Kellermann, le general de brigade Thiébault
chef de Fétat-major general ,le general de bri-
gade Taviel commandant l'artillerie,le colonel
Vincent commandant le génie , et le commis-
saire ordonnateur en chef Trousset. IIleur ex-
posa la situation ele Í'armée. Elle avait cora-
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battu la veille pour remplir un honorable de-
voir, bien plus que par l'espoir ele vaincre. On
savait, par les prisonniers ,que Í'armée anglaise
allait recevoir des renfbrts qui la porteraient au

double de son nombre actuel. D'autres rapports
annoncaient que Í'armée portugaise de Bernar-

din Freiré était arrivée depuis deux jours á

Obidos ,que le corps de Bacellar descendait
le long du Tage , que déjá les paysans de la
Beira, conduits par eles moines de Monsanto,

étaient entres dans Abrantés et yavaientégorgé
plusieurs soldats malades, et que le corregidor
mor Pepin de Bellisle avait péri traitreusement
assassiné. Les nouvelles ele Lisbonne étaient

alarmantes

Dans ces circonstances elésastreuscs, Í'armée

doit-elíe tenter encoré une fois le sort des
armes? Si elle le doit, comment? si elle ne le
peut , quel parti prendre ?

Les opinions furent unánimes sur les trois
questions : assez avait été fait pour Fhonneiir
des armes! Les troupes étaient désormais hors
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d'état de teñir campagne. Devant tant denne-
mis, livrerune bataille, ceserait conduire encoré

les soldats á la boucherie. IIn'y avait pas á Lis-
bonne ni dans les autres parties du royaume ,
de points forts, disposés et approvisionnés de
maniere á y attendre les secours qui devaient

arriver de France dans un avenir incertain et

tardif. Forcé était d'évacuer le Portugal.
Mais la trouée á faire á travers la Péninsule

pour rejoindre les armées francaises sur FEbre
serait, en cas qüelle réussit, longue et san-

danta. Pourquoi n'essaierait-on pas de traiter
avec les Anglais sur cette base ,qtíen échange
de Lisbonne etdes places qüon leur remettrait,
ils raméneraient Í'armée franeaise en France

sur leurs vaisseaux ? Cette proposition était
raisonnable ; elle n'avait ríen de contraire á

Fhonneur militaire, puisque Lisbonne qüils'a-
gissait de rendre ne pouvait plus nous défendre,
et que Í'armée était dans la situation d'une
garnison qui capitule les breches ouvertes et

aprés avoir recu deux assauts. Cependant elle



blessa d'abord eles hommes qui n'étaient pas

accoutumés á avoir cette sorte de rapports

avec leurs ennemis. Mais elle fut adoptée par

tous. Quand on réfléchit qüoutre les chances

malheureuses qü'on éviterait par une négocia-

tion, on y trouverait encoré Favantage de sti-

puler des conditions útiles á la conservation de

la flotte eles Russesnos alliés et á la protection

des indivielus portugais qui s'étaient associés k

la cause politique ,et restaient dans lepays ,ces

deux derniéres considérations conciliérent tous

les avis. Le general de división Kellermann

partit aussitót pour le quartier-général anglais,

et Í'armée se mit en marche pour couvrir

Lisbonne

Le choix du négociateur iudiquait l'issue

qüon voulait donner á la négociation. Kel-

lermann portad un nom européen ,á cause de

la vieille gloire de son pére , le vainqueur de

Valmy, et parce que lui-méme ,conduisant la

cavalerie á Marengo , avait determiné ,par une



chargé brillante, le sort de cette immortelle
journée. L'assurance de Fhomme de guerre
était unie, chez lui, á la finesse observatrice
du diplómate. Lorsqu'il arriva aux avant-

postes anglais , accompagné d'un interprete
etd'un trompette, tout fut en émoi; les gar-
des tirérent des coups de fusil et les régi-
mens se hátérent de se ranger en bataille.
Ce mouvement involontaire de surprise et

d'alarme , lui fit entrevoir qu'on n'avait pas
dans Í'armée anglaise la confiance et la sécu-
rita de la victoire. Ce n'était pas sir Harry
Burrard qui commandait Í'armée, le general
en chef définitif,sir Hew Dalrymple , venad
de débarquer. IIne sut pas dissimuler la sa-

tisfaction qu'il éprouvait de voir les Francais
luiproposer un accomraodement ;ne connais-
sant la situation ni de Í'armée, ni du pays,
ilchargea sir Arthur Wellesley d'entrer en
conférence avec le general Kellermann. Celui-
ci avait recueilli habilement, dans la conver-
sation, des phrases coupées qui mieux- cpie
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e parlage affecté , exprimaient la pensée et

Les craintes des officiers et des chefs. « Les
í

» troupes de sir John Moore n'étaient pas

» prés d'arriver. IIétait incertain qu'un corps

» d'armée si considerable püt étre débarqué

» sur une cote si mauvaise Le gros temps

» nous empéche de communiquer avec nos

m transporte. Pour peu que cela dure , nous

» mourrons de faim Et les Portugais que

w font-ils? IIn'y a ríen á en attendre. »

Le généralKellermann se prévalut de cesin-

discrétions, pour faire sonner haut les res-

sources et l'énergie des Francais, et surtout

l'efficacité du secours qüils pouvaient tirer des

équipages de la flotte des Russes, leurs alliés.

Aprés quelques heures ele discussion, ilpar-

vint k conclure un arrangement préliminaire

avec armistice , dont les principales conditions

furent

Que Í'armée franeaise évacuerait le Portu

gal, et qtíelle serait transportée par mer en



France avec son artillerie, ses armes et ses
bagages

Que les Portugais , les Francais établis en
Portugal, ne seraient pas inquietes pour leur
conduite politique, et que ceux qui le vou-
draient, pourraient se retirer du pays dans un
terme fixé avec ce qui leur appartenait.

Que la flotte russe resterait dans le port de
Lisbonne, comme dans un port neutre, et

que, lorscpi'elle en voudraií sortir, elle ne se-
rait poursuivie qüaprés les elélais fixés par les
lois maritímes

Ces trois conditions devaient servir de base
á une convention déíinitive , á régler par les
généraux en chef eles deux armées et Famiral
de la flotte briíannique, jusqüá la conclusión
de laquelle ildevait y avoir suspensión d'ar-
mes; la Sizandro formant la ligne de démarca-
tion entre les deux camps, et les Portugais
armes ne pouvant dépasser Leiria et Tho-
mar. Ce ne serait qüaprés s'étre prévenu qua-
rante-huit heures d'avance, que les hostilités
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pourraient recommencer entre les armées de

sa majesté britannique et cedes de sa maiesté

impériale et royale. Le négociateur francais

eut le soin d'insérer dans l'acte, les qualifica-

tions de son souverain, précisément parce que

le cabinet de Saint-James ne reconnaissait pas

officiellement l'Empereur Napoleón. Le gene-
ralKellermann rejoignit Í'armée franeaise le 23

au matin , á Cabeza de Montachique , et le

méme jour le general en chef rentra dans Lis-

bonne á la tete des grenadiers et de deux ré-

gimens de cavalerie
IIétait temps. L'effroi était parmi les mem-

bres et les employés du gouvernement , et sur-

tout dans le grand nombre des Portugais qui

s'étaient associés á la cause des Francais. Que 1-
ques-uns se tenaient caches , d'autres avaient

cherché un refuge sur la flotte. Les ministres

s'assemblaient dans Farsenal de la Fundicáo ,

grand édifice au bord de la mer. La garnison

du cháteau s'y était rendue pour faire lapólice

ele la ville.Les vaisseaux de guerre étaient era-



bossés prés du rivage , ele maniere á couler á
íond dün cóté, au premier signal de révolte, les
navires chargés de prisonniers , et á balayer de
l'autre cóté les quais de Lisbonne et les rúes

aboutissantes á la mer,

Ces précautions étaient motivées, car unepo-
pulation de deux cent mille ames bouillonnait
dehaineetd'espérance. Le 20 on appritleeom-
bat de Rolica, et les habitans se répanelirent
sur le Roció, sur la place du Commerce et dans
tout le quartier has, commencant á pousser
des cris de rage contre les Francais. Ce ne fu-
rent niles bombes du cháteau , ni les boulets
ele la flotte, qui dispersérent ce rassemblement
tumultueux. IIsuffit pour cela d'un homme de
bien :le general Travot arriva. Les Portugais
honoraient et chérissaient Travot,parce qu'il
n'avait été employé dans aucune expédition
contre les insurges, et parce que dans son
commandement d'Oeyras ,au lien de peser sur
le pays , on l'avait vu assistant les malheureux
de sa bourse et de ses conseils. En cette cir-
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constance , ilne craignit pas de se commettre

au milieu des groupes populaires ,accompagné
du general de brigade Fresier et de quelques
officiers. Uparla, pressa, conjura. La sérénité
de son visage fit impression sur la multitude ,
et chacun retourna paisible dans sa maison.

Mais le danger restait immineñt. Le general
Travot crut devoir appeler d'Almada á Lis-
bonne le bataillon du trente-uniéme léger,
bien que Setubal fut occupé et tout le pays
inondé par les paysans insurges de la rive
gauche du Tage. Survint alors la nouvelle de
l'action ele Vimeiro, annoncée par íes soins de
Fintendant-général de pólice comme une vic-
toire, en méme temps que d'autres rensei-
gnemens parlaient d'une défaite. Le 23,sur la
rumeur que les troupes arrivaient, plus d'un
habitant de Lisbonne alia au-devant d'elles au

Campo-Grande, incertains si c étaient des An-
glais ou des Francais qüils allaient voir.

Cependant Farrangement de Vimeiro n'était



que provisoire. Lamba! Cotton refusa d'ael-
mettre la neutralité du port de Lisbonne pour
les Russes. Depuis huit mois qüil tenait leur
escadre bloquee, iln'avait pas manqué de con-
sulter son gouvernement sur la conduite á teñir
envers elle ,pour tous les cas qui se présente-
raient. On luiprescrivit de reteñirles vaisseaux
et d'envoyer les équipages en Russie Telles
étaient ¡es instructions de Famirauté de Lon-
dres avant méme qu'une armée eüt débarqué
et eüt été victorieuse en Portugal

Ce premier obstacle á la conclusión d'une
convention définitive, en fit naitre d'autres
qüon n'avait pas prévus. Au lieu des confé-
rences annoncées entre le general en chef fran-
cais et les commanclans des forces britanni-
ques de terre et de mer, Ja négociation se
fit á Lisbonne par le general Kellermann et

par le lieutenant- colonel Murray, quartier-
maitre general de Í'armée anglaise. Les diffi-
cultas survinrent coup sur coup. A plusieurs
reprises les négociations furent sur le point



d'étre rompues. Le general anglais dénonca
le 28 aoüt , la rupture ele Farmistice et 1
marche de son armée vers Lisbonne. Les Po >r

tugáis , commancíés par Bernardin Freiré , s

portérent á FIncarnation , prés ele Maña. Oí
donna í'orelre au corps portugais de Bacella

de partir de Santárem avec des bateaux, e

d'essayer de surprendre la legión banovrienrj

á Sacavem. Le comte de Castro-Marim pai

tait d'Evora avec six mide hommes réunis d(

armées ditas des Algarves et de FAlemtejo ,
descendait vers le Tage. Le colonel Lop
bloquait Pálmela , et occupait Setubal av

des báñeles de paysans cpii signalérent le
férocité, en égorgeant l'aide-de-camp francai
Marlier, envoyé par le general Graindorge e

parlementaire vers eux. En méme temps a

rivait de Cadix á Fembouchure du Tage ,
general Béresford avec le quarante-deuxién
régiment d'infanterie. Les onze mille homm

de sir John Moore achevaient leur débarqui
ment á Maceira , et Famiral Cotton pressa



sir Hew Dalrympíe de détacher une partie de
ce corps a Setubal , pour se joindre aux Por-
tugáis de FAlemtejo, et couper aux Francais
leur retraite sur la place cl'Elvas.

Le caractére de Junot fut plus grand en-
coré que le danger de sa position. IIdit aux
Russes : « Vous avez six mulé cinq cents

hommes de troupes et d equipages ; ilne

vous en faut que mille pour le service de
vos vaisseaux á l'ancre. Formezen six aros
bataillons ; avec ce renfort j'attendrai , ou
des secours de France, ou la saison des coups
de vent, ou une convention qui sauvera mon
armée et votre escadre. » IIdit aux Anglais

« Reprenez votre traite, je n'en ai pas besoin;
« je défendrai pied á pied les rúes de Lis-
» bonne ;je brúlerai ce que je suis obliga de
» vous abandonner, et vous verrez ce qüil
» vous en coütera pour avoir le reste. »

Ainsiileüt fait. Siniavin aima mieux traiter
isqiément avec les Anglais , et leur livrer ses



vaisseaux, que de courir asee les Francais des

chances de gloire et ele salut question

russe étant écartée, ce fut un grand pas de
fait vers une convention définitive. Elle ne

pouvait étre que le développement des con-

ditions clairement stipulées dans Farra nge-
ment de Vimeiro , et cet arrangement était
protege dans Í'armée par la popularité mili-
taire du general Wellesley qui l'avait signé.
On parvint á s'entendre sur quelques modi-
fications motivées par la rareté et la elifficulté
des transports. On réduisait á six cents le
nombre des chevaux d'artillerie et de cavalerie

que Í'armée pouvait emmener avec elle. IIfut
aussi decide que les négocians francais établis
á Lisbonne ne pourraient emporter leur for-
tune dans les marchandises qui la représen-
taient D'ailleurs , toutes les stipulations fa-
vorables aux Francais et aux Portugais qui
avaient embrassé leur cause, furent conservées,

et méme augmentóos dans la convention dé-
finitive d'évacuation qui fut arrélée le 3o aoút,



connue sous le nom de Cintra , parce que le
cpiartier-général de Í'armée anglaise était á
Cintra, lorsque sir Hew Dalrymple y apposa
sa signature pour la ratifier 1.

Le nom et Fautorité du prince régent de
Portugal et de la Junte supréme qui gouver-
nait pendant son absence, ne furent pas men-
tionnés dans la convention de Cintra. On ne
songea á réclamer ni les matelots, ni les
soldats, ni les députés portugais retenus en

France. Les généraux anglais se dispensérent
de consulter pour traiter ceux qui ne les avaient
pas aidés pour combatiré. Tout fut reglé sans
la participation des Portugais. Ceux-ci recia-
mérent. Bernardin Freiré et le comte de Cas-
tro-Marim protestérent contre plusieurs déci-
sions de la convention, et spécialement contre

la disposilion qui, au mépris de la souverai-

!l^oyez á la fin du volume (B)



neté du prince régent, promettait impumté

et süreté aux partisans des Francais quels qüils

fussent. IIy eut de la part des habitans de

Lisbonne des récriminations et des murmures

parce qüils supposaient que Í'armée franeaise

aliad emporter avec elle les trésors du pays.

Les murmures et.les récriminations se perdi-

rent clans la bruyante allégresse que leur cau-

sait la délivrance du pays

L"impression produite en Angleterre, par

le méme événement, fut plus profonde; on y

était ivre des succés des Espagnols, et on ne

doutait pas que Í'armée de Junot n'éprouvát

au moins le méme sort que Í'armée de Dupont.
La convention de Cintra fut accueillie avec des

signes d'indignation et de douleur dont iln'y
avait pas eurl'exemple,mémepourla convention
deCloster-Severn pendant la guerredesept ans,

et plus récemment pour les capitula tions.da

Helder et de Buenos- Ayres.Les journalistes en-

caelrérent leurs feuiiles dans eles bandes noires
en signe de deuil public , et Fon vit abonder
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des caricatures oü troispotences étaient élevées
pourles trois généraux qui s'étaient succédé
elans le cqmmanelement en chef. Le conseil
commun de la cité de Londres s'assembla con-
stitutionnellement et porta ses plaintes aupied
du troné, contre un acte qu'on qualiíiait de hon-
teux pour FAngleterre et injurieux pourles An-
glais. D'autres associations politiques, dans les
trois royaumes , firent entendre le méme lan-
gage. Le gouvernement fut obligó, par Féclat
de Fopinion publique, de soumettre la conven-
tion de Cintra á une enquéte solennelle

Cette méme opinión publique, sous Fin-
fluence d'une constitution représentative, n'eüt
pas permis á des ministres responsables de
violer la parole donnée et écrite. La conven-
tion fut exécutée avec loyauté en ce qui dé-
pendait de Fautorité anglaise. Les troupes fran-
caises nepurent étre embarquées tout de sube,
parce que les bátimens de transport qui de-
vaient les conduire en France, les mémes cpd
avaient amené les troupes britanniques en Por-



tugal, n'avaient pas leur approvisionnement
prét. Les quinze jours que les Francais passe-
rent encoré á Lisbonne, ne furent pas les moins
difficiles depuis Foccupation du Portugal. Les
insurges portugais y arrivaient en foule, ba-
riolés de plumets et derubans, portant au bras
autant d'écharpes qüils disaient avoir tué d'en-
nemis, et leur chapeau orné ele la devise
chérie :Meurent les Francais. On n'entendait
dans les rúes que pétards ,coups de fusils, coups
de pistolet et cris de mort. L'armée franeaise
campad sur les places et sur les hauteurs avec
eles batteries dirigées sur les rúes principales.
Bienque sa discipline enimposát, á chaqué in-
stant des patrouilles étaient attaquées et des
soldats étaient assassinés. Cet état dura jusqu'á
la moitié du mois de septembre , époque oü
toutes les troupes furent embarquées et oü les
transporte mirent á la voile.

Les garnisons d'Elvas et d'Aímeida n'arri-
vérent pas á temps pour s'embarquer avec Far-



mée. Quand onapprit á Badajoz la convention
de Cintra ,les Espagnols jugérent Foccasion

favorable pour s'emparer d'Elvas. Le general
Gallezo, commandant Í'armée d'Estramadure,

somma la place á plusieurs reprises. Elle était

commandée par un officier ferme et vigilant,
le chef de bataillon du génie Girod de Novi-
lars, qui rejeta les sommations avec déclain.

Le 7 septembre, six mide hommes arrivé-

rent devant Elvas avec un train nombreux

d'artillerie de bataille , commandés par le ma-

réchal de camp don Antonio d'Ar... Le 9, ils

approchérent des ouvrages, envoyérent de nom-

breux tirailleurs le long des chemins couverts

qüune garnison , forte seulement de quatorze

cents hommes , ne pouvait occuper ,et com-

plétérent Finvestissement Le commandant
evacúa la villedont l'armement avait été ruiné

long-temps d'avance. IIlaissa une compagnie
dans le fort de Sainte-Lucie , et ils'enferma

avec le reste de sa garnison dans le fort la
Lippe qui commande Elvas et le pays. Les



Espagnols recommencérent alors á faire des

sommations, et, comme elles n'eurent pas plus
de succés qüauparavant ,ils se mirent á tirer
des coups de canon du haut de la Serra de Ma-
leffe.Unrégiment anglais arriva, le aoseptem-
bre, sur ces entrefaites, pour que la place luifut
remise. Lecommandant Girod de Novilars par-
id emmenant avec luinon-seulement la garni-
son d'Elvas ,mais encoré les officiers et les fonc-

tionnaires francais détenus depuis quatre mois
á Badajoz, etqui furent rendus en conséquence
d'unarrangement par ticulier conclu á Lisbonne
sous l'intervention anglaise, par les soins du
general Kellermann. La garnison d'Elvas s'eni-
barqua le 7 octobre á Aldea Gallega , en face
de Lisbonne.

Lorsque le corps de Bacellar descendit dans
la Basse-Beira, ilamena avec lui toutes les
troupes de ligne et la plus grande partie des
milices. IIne resta devant Almeida que le se-

cond régiment de milices de Guarda, Cette
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troupe étad postee dans le village de Junca á
une lieue de la place. Une partie de la garni-
son sortit le 15 aoüt, jour de la féte de J'Em-
pereur Napoleón, surprit les miliciens, en tua
plusieurs, mit les autres en fuite, leur enleva
leurs drapeaux, leurs magasins et les fusils
qüils venaient de recevoir de Ciudad-Rodrigo.
Aprés cette déroute, les Portugais se contenté-
rent d'observer Almeida de loin, et de venir
insultar les hommes isolés appartenant aux
faibles détachemens qui sortaient de la place.
Un moine guerrier, le frére José de la Mere de
Dieu, empoisonna avec un mélange de noix
vomique de Trevisco et de chaux, quelques
fontaines prés du glacis oü les soldats venaient
quelquefois se désaltérer ,et une mare qui ser-
vad á abreuver les moutons et les bceufs destines
á la subsistance de la troupe

Dans les premiers jours d'octobre, Almeida
fut remise aux Anglais, en exécution de la
convention de Cintra. La garnison fut con-
duite á Oporto, pour y étre embarquée. La


